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Ange gardien

Au départ, Ange gardien fut écrit en 1946 et refusé par John W. Campbell, l’éditeur de la revue Astounding. Après d’autres refus, mon agent, Scott Meredith, demanda à James Blish de réécrire l’histoire, ce qu’il fit, en modifiant la fin. Après quoi la nouvelle fut vendue à Famous Fantastic Mysteries. Je trouve qu’elle est plutôt bien ainsi, mais pendant longtemps personne ne m’a informé de sa publication sous cette forme. Ce qui n’était pas très réglo de la part de Scott. Plus tard, en 1952, j’ai développé cette histoire pour en faire la première partie, « La Terre et les Suzerains », de mon roman Les Enfants d’Icare1.

 

 

Pieter van Ryberg frissonna, comme il faisait toujours lorsqu’il entrait dans le bureau de Stormgren. Il regarda le thermostat et haussa les épaules avec un air résigné.

— Vous savez, chef, dit-il, bien sûr, nous allons être navrés de vous perdre, mais du moins aurons-nous le plaisir de voir que le taux de mortalité de la pneumonie baisse.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? dit Stormgren en souriant. Le prochain Secrétaire général sera peut-être un Esquimau. Ah, les histoires que les gens font pour quelques degrés !

Van Ryberg rit et marcha jusqu’à la double fenêtre incurvée. Il resta un moment silencieux, parcourant du regard la longue avenue aux grands bâtiments blancs, dont certains n’étaient pas encore terminés.

— Bon, dit-il, changeant subitement de ton, est-ce que vous allez les voir ?

— Oui, je pense. En général, cela évite pas mal d’histoires au bout du compte.

Soudain, van Ryberg se raidit et pressa son visage contre la vitre.

— Les voilà ! dit-il. Ils remontent Wilson Avenue. Pas aussi nombreux que je l’aurais cru, quoique… Environ deux mille, je dirais.

Stormgren alla rejoindre son adjoint. À huit cents mètres de là, une foule, peu nombreuse mais déterminée, portait des bannières en défilant sur l’avenue en direction du quartier général. Bientôt il entendit, malgré l’isolation, le bruit menaçant de voix qui scandaient des mots d’ordre. Il sentit soudain une vague de dégoût le submerger. Franchement, le monde avait eu son compte de foules en marche et de slogans de colère.

La foule était maintenant à la hauteur du bâtiment ; les gens devaient savoir qu’il était en train de les observer car des poings se levèrent çà et là et s’agitèrent dans l’air. Ce n’était pas pour le défier, quoique le geste fût censé le lui faire croire. Comme des pygmées peuvent menacer un géant, ces poings en colère étaient dirigés vers le ciel environ quatre-vingts kilomètres au-dessus de sa tête.

Et très probablement, pensa Stormgren, Karellen regardait tout cela de là-haut et s’amusait énormément.

C’était la première fois que Stormgren rencontrait le chef de la Ligue pour la liberté. Il se demandait encore si c’était bien raisonnable. Au bout du compte il avait accepté parce que la Ligue utiliserait tout refus comme arme contre lui. Il savait que le fossé entre eux était bien trop grand pour qu’ils parviennent à un accord à l’issue de cette rencontre.

Alexander Wainwright était un homme approchant de la soixantaine, grand mais légèrement voûté. Il semblait disposé à s’excuser pour l’agitation excessive de ses disciples et Stormgren fut décontenancé par son évidente sincérité et aussi par son indiscutable charme personnel.

— Je suppose, commença Stormgren, que l’objet principal de votre visite est de déposer une protestation formelle contre le plan de fédération. Suis-je exact ?

— C’est mon principal dessein, monsieur le Secrétaire. Comme vous le savez, depuis ces cinq dernières années nous essayons d’attirer l’attention de la race humaine sur le danger qui la menace. Je dois admettre que, de notre point de vue, la réponse a été décevante. La grande majorité des gens semble satisfaite que les Suzerains dirigent le monde comme bon leur semble. Mais cette Fédération européenne est aussi intolérable qu’elle sera impraticable. Même Karellen ne peut effacer deux mille ans de l’histoire du monde d’un coup de plume.

— Alors considérez-vous, intervint Stormgren, que l’Europe et le monde entier doivent rester indéfiniment divisés en des dizaines d’États souverains, chacun avec sa propre monnaie, son armée, sa douane, ses frontières et tout ce qui s’ensuit, tout ce bazar moyenâgeux ?

— Je ne discute pas l’idée d’une fédération comme ultime objectif, quoique certains de mes partisans pourraient s’y opposer. Mon objection est que cela doit venir de l’intérieur, et non imposé de l’extérieur. Nous devons accomplir nous-mêmes notre destinée ; nous avons droit à l’indépendance. Personne ne doit s’ingérer dans les affaires humaines.

Stormgren soupira. Il avait entendu ce discours une centaine de fois auparavant et il savait qu’il ne pouvait y apporter que les mêmes vieilles réponses que la Ligue de la liberté avait refusées. Il avait foi en Karellen et eux non. C’était la différence fondamentale entre eux et il ne pouvait rien y faire. Heureusement, la Ligue de la liberté ne pouvait rien y faire non plus.

— Laissez-moi vous poser quelques questions, dit-il. Pouvez-vous nier que les Suzerains ont apporté la sécurité, la paix et la prospérité au monde ?

— C’est vrai. Mais ils nous ont pris notre liberté. L’homme ne vit pas…

— … seulement de pain. Oui, je sais. Mais nous vivons la première époque où tout être humain est au moins sûr d’avoir ce pain. En tout cas, quelle liberté avons-nous perdue, comparé à tout ce que les Suzerains nous ont donné pour la première fois dans l’histoire de l’humanité ?

— La liberté de diriger notre propre vie, avec l’aide de Dieu.

Stormgren fit non de la tête.

— Le mois dernier, cinq cents évêques, cardinaux et rabbins ont signé une déclaration conjointe engageant leur soutien pour la politique du Superviseur. Les religions du monde sont contre vous.

— Parce que peu de gens se rendent compte du danger. Quand ils le feront, ce sera trop tard. L’humanité aura perdu son initiative et sera devenue une race assujettie.

Stormgren ne semblait pas l’entendre. Il regardait la foule dans la rue qui grouillait sans objectif maintenant qu’elle avait perdu son chef. Combien de temps faudrait-il, se demanda-t-il, pour que les hommes cessent d’abandonner raison et identité quand une poignée d’entre eux sont réunis ? Wainwright était peut-être un homme sincère et honnête, mais on ne pouvait en dire autant de la plupart de ses disciples.

Stormgren se tourna vers son visiteur.

— Dans trois jours, je dois encore rencontrer le Superviseur. Je lui préciserai vos griefs, puisqu’il est de mon devoir de représenter les points de vue du monde. Mais cela ne changera rien.

Après un temps d’arrêt, Wainwright reprit la parole.

— Cela me mène à un autre point. Une de nos principales objections à la présence des Suzerains, comme vous le savez, est leur goût du secret. Vous êtes le seul humain qui ait jamais parlé avec Karellen, et vous-même ne l’avez jamais vu. Comment s’étonner que la plupart d’entre nous se méfient de ses motivations ?

— Vous avez entendu ses discours. Ne sont-ils pas suffisamment convaincants ?

— Sincèrement, les mots ne suffisent pas. Je ne sais pas ce qui nous déplaît le plus entre la toute-puissance de Karellen et son goût du secret.

Stormgren garda le silence. Il n’y avait rien qu’il puisse dire à cela, rien en tout cas qui puisse convaincre son interlocuteur. Parfois, il se demandait s’il était parvenu à se convaincre lui-même.

 

De leur point de vue, bien sûr, ce n’était qu’une intervention très mineure, mais pour la Terre c’était la chose la plus énorme qui soit jamais arrivée. Sans qu’ils en aient été prévenus, soudain une ombre avait recouvert une vingtaine des plus grandes villes du monde. Laissant leur travail pour regarder le ciel, un million d’hommes virent à cet instant, glacés de peur, que la race humaine n’était plus seule.

Les vingt grands vaisseaux incarnaient incontestablement une science que l’homme ne pouvait espérer atteindre avant des siècles. Pendant sept jours, ils flottèrent immobiles au-dessus des villes, sans donner le moindre signe d’être conscients de l’existence des humains. Mais il n’y avait pas de doute possible : ils n’étaient pas venus simplement par hasard se placer exactement au-dessus de New York, Londres, Moscou, Canberra, Rome, du Cap, de Tokyo…

Avant même que ces journées inoubliables s’achèvent, certains avaient deviné la vérité. Il ne s’agissait pas d’un premier contact hésitant de la part d’une race qui ne savait rien de l’homme. À l’intérieur de ces vaisseaux silencieux et immobiles, des maîtres en psychologie étudiaient les réactions de l’humanité. Lorsque la tension atteindrait son maximum, ils se révéleraient.

Et le huitième jour, Karellen, le Superviseur pour la Terre, se fit connaître au monde, dans un anglais parfait. Mais le contenu de son discours était plus stupéfiant que le fait qu’il prenne la parole. Quels que soient les critères, c’était l’œuvre d’un cerveau extraordinaire, qui montrait une maîtrise totale et absolue des affaires humaines.

Il ne faisait aucun doute que son érudition et sa virtuosité, ainsi que les aperçus terriblement alléchants qu’il donna de connaissances encore inexploitées par les hommes, étaient volontairement prévues afin de convaincre l’humanité qu’elle était en présence d’un pouvoir intellectuel étourdissant. Quand Karellen eut terminé, les nations de la Terre surent que leur temps de souveraineté précaire s’achevait. Les gouvernements internes, locaux, conserveraient leurs pouvoirs mais, dans le domaine plus vaste des affaires internationales, les décisions suprêmes avaient échappé aux mains de l’homme. Discussions, protestations… se révélèrent futiles. Aucune arme ne pouvait toucher ces troublants géants, et même si ç’avait été possible, ils auraient détruit, en tombant, les villes qui étaient en dessous. En une nuit, la Terre était devenue le protectorat d’un mystérieux empire qui s’étendait entre les étoiles et dépassait les connaissances de l’homme.

Au bout d’un certain temps, le tumulte se calma, et le monde reprit son train-train. Le seul changement qu’une Belle au bois dormant soudain réveillée aurait remarqué était une interrogation muette, un regard en coin mental, alors que l’humanité attendait que les Suzerains se montrent et descendent de leurs brillants vaisseaux.

Cinq ans après, elle attendait encore.

 

La pièce était petite et dépourvue de mobilier, en dehors de l’unique chaise et de la table sous le visio-écran. Comme on pouvait s’y attendre, elle ne disait rien des créatures qui l’avaient construite. Il n’y avait qu’une entrée qui menait directement au sas dans le flanc bombé du grand vaisseau. De tous les êtres vivants, seul Stormgren avait traversé ce verrouillage pour rencontrer Karellen, Superviseur pour la Terre.

Le visio-écran était vide alors, comme il l’avait toujours été. Derrière ce rectangle d’obscurité se trouvait un mystère complet. Mais il y avait aussi de l’affection et une compréhension immense et tolérante de la race humaine. Une compréhension qui, Stormgren le savait, n’avait pu s’acquérir qu’après des siècles d’étude.

De la grille dissimulée parvint la voix calme, jamais pressée, à l’humour sous-jacent, la voix que Stormgren connaissait si bien, alors que le monde ne l’avait entendue que trois fois dans toute son histoire.

— Oui, Rikki, j’écoutais. Qu’avez-vous fait de M. Wainwright ?

— C’est un homme honnête, quels que soient ses disciples. Qu’allons-nous faire de lui ? La Ligue en soi n’est pas dangereuse, mais certains de ses disciples les plus extrémistes préconisent ouvertement la violence. Je me suis parfois demandé si je ne devais pas mettre ma maison sous garde. Mais j’espère que ce n’est pas nécessaire.

Karellen esquiva ce point, comme il avait parfois la fâcheuse manière de faire.

— Tous les détails de la Fédération européenne sont communiqués depuis un mois maintenant. Y a-t-il eu une augmentation significative des sept pour cent qui désapprouvaient mon projet ou des neuf pour cent qui « ne savaient pas » ?

— Pas encore, malgré les réactions de la presse. Ce qui me contrarie, c’est le sentiment général, même parmi ceux qui vous soutiennent, que cette politique du secret doit cesser maintenant.

Le soupir de Karellen fut techniquement parfait, mais il manquait toutefois d’un peu de conviction.

— C’est votre sentiment aussi, n’est-ce pas ?

La question était si rhétorique que Stormgren ne s’embarrassa pas d’y répondre.

— Vous rendez-vous vraiment compte, répondit-il avec sérieux, à quel point cet état de choses rend mon travail difficile ?

— On ne peut pas dire qu’il facilite le mien, répondit Karellen avec une pointe d’humour, je voudrais que les gens cessent de me voir comme un dictateur du monde et se souviennent que je ne suis qu’un fonctionnaire qui essaie de gérer une politique coloniale quelque peu idéaliste.

— Alors, ne pouvez-vous au moins justifier votre dissimulation ? Parce que nous ne la comprenons pas. Elle nous dérange et elle suscite toutes sortes de rumeurs.

Karellen se mit à rire, de ce rire profond, riche et un rien trop musical pour être tout à fait humain.

— Que suis-je censé être aujourd’hui ? Est-ce que la théorie du robot tient toujours la route ? J’aimerais mieux être une masse d’engrenages que ramper sur le sol comme un mille-pattes, ainsi que certains tabloïdes semblent l’imaginer.

Stormgren lâcha un juron finlandais, inconnu de Karellen, à coup sûr – mais personne ne pouvait être sûr de rien à cet égard.

— Ne pouvez-vous être sérieux de temps en temps ?

— Mon cher Rikki, dit Karellen. C’est en ne prenant pas la race humaine au sérieux que je préserve les fragments de ce que furent jadis mes immenses pouvoirs mentaux.

Malgré lui, Stormgren sourit.

— Tout cela ne m’aide pas beaucoup, non ? Il va falloir que je redescende et convainque mes congénères que, même si vous ne vous montrez pas, vous n’avez rien à cacher. Ce n’est pas une tâche facile. La curiosité est une des caractéristiques dominantes de l’homme. Vous ne pouvez pas la défier éternellement.

— Parmi tous les problèmes que nous avons rencontrés quand nous sommes venus sur la Terre, ce fut le plus difficile, convint Karellen. Vous avez fait confiance à notre sagesse sur d’autres plans. Vous pouvez certainement nous faire confiance sur ce plan-là aussi.

— Moi, je vous fais confiance, dit Stormgren, mais pas Wainwright, ni ses disciples. Pouvez-vous vraiment leur reprocher de mal interpréter votre refus de vous montrer ?

— Écoutez, Rikki, dit finalement Karellen. Ces domaines échappent à mon contrôle. Croyez-moi, je regrette d’avoir à me dissimuler, mais les raisons en sont… suffisantes. Toutefois, j’essaierai d’obtenir une déclaration de mon supérieur qui puisse vous satisfaire et peut-être calmer la Ligue de la liberté. Maintenant, s’il vous plaît, pouvons-nous revenir à l’ordre du jour et poursuivre notre enregistrement ? Nous n’en sommes qu’au point vingt-trois et je veux trouver une meilleure résolution à la question centrale qu’il soulève que celles de mes prédécesseurs ces derniers millénaires…

 

— Est-ce possible, chef ? demanda van Ryberg avec de l’anxiété dans la voix.

— Je ne sais pas, répondit Stormgren avec lassitude, jetant les dossiers sur son bureau et s’effondrant sur son siège. Karellen consulte son supérieur en ce moment, quel qu’il soit ou qui qu’il soit. Il ne fera pas de promesses.

— Écoutez, dit brusquement Pieter. Je viens de penser à quelque chose. Quelle raison avons-nous de penser qu’il y a vraiment quelqu’un au-delà de Karellen ? Les Suzerains sont peut-être un mythe… Vous savez combien il déteste ce mot-là.

Malgré sa fatigue, Stormgren se redressa brusquement sur son siège.

— C’est une théorie ingénieuse. Mais elle s’oppose au peu que je sais, moi, sur le milieu d’où vient Karellen.

— Et vous savez quoi ?

— Eh bien, il était professeur d’astropolitique dans un monde qu’il appelle Skyrondel, et il a mené une lutte féroce parce qu’on voulait le nommer à ce poste. Il prétend le détester, mais en fait il y prend beaucoup de plaisir. (Stormgren se tut un instant et un sourire amusé adoucit ses traits rudes.) En tout cas, il m’a fait remarquer une fois que diriger un zoo privé est plutôt drôle.

— Hum… un éloge quelque peu douteux. Il est immortel, c’est ça ?

— Oui, d’une certaine manière, bien qu’il semble redouter quelque chose, des milliers d’années après lui. Je n’ai aucune idée de ce que ça peut être. Et c’est vraiment tout ce que je sais.

— Il aurait pu très bien inventer tout cela. Ma théorie est que sa petite flotte s’est perdue dans l’espace et cherche un nouvel endroit pour vivre. Il ne veut pas qu’on sache que lui et ses compagnons sont peu nombreux. Peut-être que tous ces autres vaisseaux sont automatiques et qu’il n’y a personne dedans. Ce ne serait qu’une façade pour nous impressionner.

— Vous, dit Stormgren avec beaucoup de sévérité, vous avez lu de la science-fiction pendant vos heures de travail.

Van Ryberg fit la grimace.

— « L’Invasion des extraterrestres » ne s’est pas déroulée tout à fait comme prévu, n’est-ce pas ? Ma théorie expliquerait pourquoi Karellen ne se montre jamais. Il ne veut pas qu’on apprenne qu’il n’y a pas de Suzerains.

Stormgren montra son désaccord d’un signe de la tête amusé.

— Comme d’habitude, votre explication est trop ingénieuse pour être vraie. Certes, nous ne pouvons que déduire son existence, mais il doit y avoir une grande civilisation derrière le Superviseur, et qui en sait long sur les hommes depuis longtemps. Karellen lui-même doit nous étudier depuis des siècles. Regardez sa maîtrise de l’anglais, par exemple. Il m’a appris à le parler de manière idiomatique !

Van Ryberg se mit à rire.

— Je pense qu’il est quelquefois allé un peu trop loin. Avez-vous jamais découvert quelque chose qu’il ne connaît pas ?

— Oh oui ! très souvent, mais seulement des sujets sans importance. Toutefois, si on les considère une par une, ses capacités mentales ne dépassent pas complètement les possibilités des êtres humains. Mais aucun homme ne pourrait faire tout ce qu’il fait.

— C’est plus ou moins la conclusion à laquelle j’étais déjà parvenu, convint van Ryberg. On peut discuter sur Karellen pendant des heures, mais au bout du compte nous reviendrons toujours à la même question : pourquoi refuse-t-il de se montrer ? Tant qu’il ne le fera pas, je continuerai à émettre des hypothèses et la Ligue de la liberté continuera de fulminer. (Il leva les yeux vers le plafond d’un air de défi.) Une nuit sans lune, monsieur le Superviseur, je vais foncer en fusée jusqu’à votre vaisseau et entrer par la porte de derrière avec mon appareil photo. Quel scoop ce serait !

Si Karellen écoutait, il ne manifesta aucune réaction. Mais, bien sûr, jamais il ne manifestait de réaction.

 

Il faisait nuit noire lorsque Stormgren se réveilla. Pendant un instant, il fut trop endormi pour se rendre compte de l’étrangeté de la situation. Puis, comme il reprenait conscience, il s’assit brusquement sur son lit et chercha le commutateur à côté de lui.

Dans l’obscurité, sa main rencontra un mur de pierre nue, froid au toucher. Il se figea instantanément, le corps et l’esprit paralysés par ce contact inattendu. Puis, n’en croyant pas ses sens, il s’agenouilla sur le lit et se mit à explorer du bout des doigts ce mur terriblement inhabituel.

Mais au bout de quelques minutes, il entendit un soudain « clic » et un pan de l’obscurité coulissa. Il aperçut la silhouette d’un homme qui se découpait sur un fond faiblement éclairé, puis la porte se referma et l’obscurité retomba. Cela se produisit si rapidement qu’il ne vit rien de la pièce où il était allongé.

Un moment après, il fut ébloui par la vive lumière d’une torche électrique. Le rayon dansa sur son visage, le maintenant immobile pendant un instant, puis plongea pour éclairer le lit tout entier – qui n’était, comme il le voyait maintenant, rien d’autre qu’un matelas monté sur des planches grossières.

De l’obscurité, une voix douce lui parla dans un anglais excellent mais avec un accent que Stormgren ne put identifier.

— Ah ! monsieur le Secrétaire, heureux de vous voir réveillé. J’espère que vous allez bien ?

Les questions furieuses que Stormgren allait formuler moururent sur ses lèvres. Il se retourna vers l’obscurité et répondit calmement :

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Plusieurs jours. On nous avait promis qu’il n’y aurait pas d’effets secondaires. Je vois que cela a été le cas.

En partie pour gagner du temps, en partie pour tester ses propres réactions, Stormgren s’assit sur le bord de son lit les jambes pendantes. Il était toujours en pyjama, mais ce dernier était tout froissé et sale. En bougeant, il éprouva un léger vertige, pas franchement gênant, mais suffisant pour le convaincre qu’il avait été effectivement drogué.

L’ovale de la lumière parcourut la pièce et pour la première fois Stormgren eut une idée de ses dimensions. Il se rendit compte qu’elle devait être souterraine, peut-être à une importante profondeur. S’il avait été inconscient pendant plusieurs jours, il pouvait être n’importe où sur la Terre.

La lampe torche éclaira une pile de vêtements pliés sur une caisse d’emballage.

— Cela devrait vous suffire, dit la voix dans l’obscurité. Nous avons des problèmes de lessive ici. C’est pourquoi on a pris deux ou trois de vos costumes et une demi-douzaine de chemises.

— Voilà qui est bien prévenant, dit Stormgren sans une once d’humour.

— Nous sommes désolés pour l’absence de meubles et d’électricité. Cet endroit est commode à quelques égards, mais il est très mal aménagé.

— Commode pour quoi ? demanda Stormgren en enfilant sa chemise.

Le contact entre ses doigts de l’étoffe familière était étrangement rassurant.

— Commode… c’est tout, dit la voix. Et par la même occasion, puisque nous allons très probablement passer beaucoup de temps ensemble, vous feriez mieux de m’appeler Joe.

— Quelle que soit votre nationalité, répliqua Stormgren, je pense que je pourrais prononcer votre vrai nom. Il ne peut pas être pire que bien des noms finlandais.

Il y eut une légère pause et la lumière vacilla un instant.

— D’accord, j’aurais dû m’y attendre, dit Joe d’un ton résigné. Vous avez certainement beaucoup d’entraînement en ce domaine.

— C’est un passe-temps utile pour un homme dans ma situation. J’imagine que vous êtes né en Pologne et que vous avez appris l’anglais en Grande-Bretagne pendant la guerre. Vos « r » me suggèrent que vous avez été en garnison en Écosse.

— Bon, ça suffit, dit l’autre très fermement. Et comme vous semblez avoir fini de vous habiller, je vous remercie de me suivre.

 

Autour d’eux, les murs, bien que bétonnés par endroits, étaient essentiellement de roche nue. Stormgren comprit qu’à l’évidence il était dans une sorte de mine désaffectée et pour lui il n’était pas de prison plus efficace. Jusque-là, l’idée qu’il avait été kidnappé ne l’avait pas dérangé outre mesure et il était convaincu que, quoi qu’il puisse arriver, les immenses ressources du superviseur le localiseraient et le libéreraient vite. Maintenant, il n’en était plus si sûr ; les pouvoirs de Karellen devaient avoir des limites et, s’il était en fait enterré dans quelque lointain continent, toute la science des Suzerains pourrait être dans l’incapacité de le retrouver.

Il y avait trois autres hommes autour de la table dans la pièce, nue mais fortement éclairée. Ils levèrent les yeux avec intérêt et une sorte de peur respectueuse lorsque Stormgren entra. Joe était de loin le personnage le plus impressionnant et pas simplement pour sa corpulence. Les autres étaient des individus très ordinaires, probablement des Européens aussi. Il pourrait les situer dès qu’il les entendrait parler.

— Bon, dit-il calmement, maintenant vous allez peut-être me dire à quoi tout cela rime et ce que vous espérez en tirer.

Joe s’éclaircit la voix.

— Je voudrais qu’une chose soit claire, dit-il. Cela n’a rien à voir avec Wainwright. Il sera tout aussi surpris que quiconque.

Stormgren ne s’attendait pas à cela. La confirmation qu’il existait un mouvement extrémiste au sein de la Ligue de la liberté ne lui apportait qu’une satisfaction toute relative.

— Par simple curiosité, dit-il, comment m’avez-vous kidnappé ?

Il ne s’attendait guère à une réponse et fut surpris de l’empressement, voire l’impatience, de Joe à lui répondre. Il mit un certain temps à en deviner la raison.

— Cela s’est passé comme dans un vieux film de Fritz Lang, dit Joe gaiement. Nous n’étions pas sûrs que Karellen ne gardait pas un œil sur vous, aussi nous avons pris des précautions particulières. Nous avons envoyé par le climatiseur un gaz qui vous a endormi – très facilement, d’ailleurs. Puis nous vous avons évacué de la maison, mis dans la voiture et mené loin de là, sans le moindre problème. Tout cela, je dois le préciser, n’a été effectué par aucun membre de notre organisation. Nous avons embauché… euh… des professionnels. Karellen pourrait les retrouver – on suppose même qu’il le fera – mais cela ne le servira pas à grand-chose. Après avoir quitté votre maison, la voiture a roulé dans un long tunnel routier à moins de mille kilomètres de New York. Elle est ressortie après un délai normal, transportant toujours un homme drogué qui avait une ressemblance frappante avec le Secrétaire général. À peu près à la même heure, un grand camion chargé de conteneurs métalliques est sorti du tunnel dans la direction opposée, se dirigeant vers un certain terrain d’atterrissage où l’un des conteneurs a été chargé à bord d’un cargo. Pendant ce temps, la voiture utilisée pour l’enlèvement a entamé une série de tours assez compliqués, en allant dans la direction générale du Canada. Karellen l’a peut-être interceptée à l’heure où je parle, mais je l’ignore.

» Comme vous le verrez, et j’espère vivement que vous appréciez ma franchise, notre plan dépendait d’une chose. Nous sommes bien certains que Karellen entend et voit tout ce qui se passe à la surface de la Terre. Mais, à moins qu’il utilise non pas la science mais la magie, il ne peut pas voir en dessous. Ainsi, il ne saura pas que vous avez été transféré dans le tunnel. Bien sûr, nous avons pris un risque, mais il y a eu aussi une ou deux autres étapes dans votre enlèvement dont je ne parlerai pas maintenant. Nous pourrions avoir besoin de nous en servir encore et il serait dommage de les dévoiler.

Joe avait relaté toute l’histoire avec tant de brio que Stormgren estima que manifester de la colère serait mal venu. Cependant, il était très troublé. Le plan était ingénieux et il semblait plus que probable que Karellen, malgré sa surveillance scrupuleuse, s’était laissé prendre à cette ruse.

Le Polonais scrutait les réactions de Stormgren. Il fallait qu’il ait l’air sûr de lui, quels que soient ses véritables sentiments.

— À coup sûr, vous êtes une bande d’imbéciles, dit Stormgren avec mépris, si vous pensez que vous pouvez rouler les Suzerains de cette façon. De toute manière, quel en serait le bénéfice ?

Joe lui offrit une cigarette, que Stormgren refusa, puis s’en alluma une.

— Nos intentions, commença-t-il, devraient être plutôt évidentes. Nous avons constaté que, toute discussion étant inutile, il nous fallait envisager de prendre d’autres mesures. Quels que soient les pouvoirs dont il dispose, Karellen verra qu’il n’est pas facile de traiter avec nous. Nous sommes prêts à nous battre pour notre indépendance. Ne vous méprenez pas. Il n’y aura pas de violence, en tout cas au début. Mais les Suzerains sont obligés d’utiliser des intermédiaires humains et nous pouvons rendre la vie de ces derniers très difficile.

À commencer par la mienne, j’imagine, pensa Stormgren

— Qu’avez-vous l’intention de faire de moi ? demanda-t-il finalement. Suis-je un otage, ou quelque chose comme ça ?

— Ne vous inquiétez pas. Nous veillerons sur vous. Nous attendons des visites dans un jour ou deux et jusque-là nous prendrons soin de vous du mieux que nous pourrons.

Il ajouta quelques mots dans sa langue et un des autres lui tendit un jeu de cartes neuf.

— Voilà ce que nous avons obtenu spécialement pour vous, expliqua Joe.

Soudain sa voix devint grave, et il demanda avec une note d’inquiétude :

— J’espère que vous avez beaucoup d’argent liquide sur vous, au moins ? Après tout, nous ne pouvons guère accepter les chèques.

Complètement dépassé, Stormgren contempla ses ravisseurs d’un regard vide. Puis, d’un coup, il lui sembla que tous les soucis et les ennuis de sa fonction lui tombaient des épaules. Quoi qu’il advînt, il ne pouvait absolument rien y faire… et voilà que maintenant ces malfaiteurs fantasques voulaient jouer au poker avec lui.

Brusquement, il rejeta la tête en arrière et rit comme il ne l’avait plus fait depuis des années.

 

Durant les trois jours suivants, Stormgren étudia minutieusement ses ravisseurs. Joe était le seul à avoir quelque importance, les autres étaient sans intérêt, de la racaille prête à participer à n’importe quel mouvement illégal pour s’y rassembler.

Joe était un individu infiniment plus complexe, bien que parfois il rappelât à Stormgren un bébé grandi trop vite. Leurs interminables parties de poker étaient ponctuées de violentes discussions politiques, mais il parut évident à Stormgren que le gros Polonais n’avait jamais sérieusement réfléchi à la cause pour laquelle il combattait. Ses émotions et son extrême conservatisme embrumaient tous ses jugements. La longue lutte pour l’indépendance de son pays l’avait si totalement conditionné qu’il vivait toujours dans le passé. C’était un survivant pittoresque, de ces gens qui n’avaient aucunement besoin d’une vie ordonnée. Quand ce type de personnage disparaîtrait, si pour autant il venait à disparaître, le monde serait un endroit plus sûr, mais moins excitant.

Pour Stormgren, il était désormais clair que Karellen n’avait pas réussi à le localiser. Il ne fut pas surpris quand, cinq ou six jours après sa capture, Joe lui dit qu’il allait avoir de la visite. Depuis quelque temps, le petit groupe se montrait de plus en plus fébrile et le prisonnier devina que les dirigeants du mouvement, voyant que la voie était libre, venaient enfin le récupérer.

Ils attendaient déjà, assis autour de la table branlante, quand Joe lui fit poliment signe d’entrer dans le salon. Les trois voyous avaient disparu et même Joe avait l’air de se dominer. Stormgren vit tout de suite qu’il était maintenant face à des individus d’un bien plus gros calibre. Il y avait, chez ces six hommes, de la force intellectuelle, une détermination de fer et une volonté impitoyable. Joe et ses complices étaient inoffensifs ; c’était ceux-ci, les vrais cerveaux de l’organisation.

Stormgren fit un petit signe de la tête et se dirigea vers le siège en s’efforçant de se montrer confiant. Tandis qu’il s’approchait, l’homme trapu et d’un certain âge assis au bout de la table se pencha et le regarda de ses yeux gris perçants. Cela mit Stormgren tellement mal à l’aise qu’il parla le premier, alors que telle n’avait pas été son intention.

— Je suppose que vous êtes venus discuter des conditions de ma libération. Quel est le prix de ma rançon ?

Il remarqua que, assis dans le fond, quelqu’un notait ses paroles en sténo dans un carnet. Tout cela était très professionnel.

Le chef répondit dans un accent gallois musical.

— Vous pourriez le prendre comme ça, monsieur le Secrétaire général. Mais ce qui nous intéresse, ce sont des renseignements, pas du fric. Appelez-nous des résistants, si vous voulez. Nous pensons que tôt ou tard la Terre devra se battre pour son indépendance. Nous vous avons kidnappé en partie pour montrer à Karellen que nous ne plaisantons pas et que nous sommes bien organisés, mais surtout parce que vous êtes le seul à pouvoir nous parler des Suzerains. Vous êtes un homme raisonnable, monsieur Stormgren. Acceptez de coopérer et nous vous rendons la liberté.

— Que voulez-vous savoir exactement ? demanda Stormgren prudemment.

— Savez-vous qui sont, ou ce que sont, vraiment, les Suzerains ?

Stormgren fut à deux doigts de sourire.

— Croyez-moi, dit-il, j’ai aussi hâte que vous de le découvrir.

— Alors vous répondrez à nos questions ?

— Je ne promets rien, mais peut-être bien.

Joe laissa échapper un léger soupir de soulagement et un bruissement d’anticipation fit le tour de la pièce.

— Nous savons en gros, continua l’autre, dans quelles circonstances vous rencontrez Karellen. Pourriez-vous nous en parler de façon précise, en n’omettant rien d’important ?

C’était plutôt sans danger, pensa Stormgren. Il avait fait ça des dizaines de fois auparavant et cela donnerait l’impression qu’il coopérait.

Il fouilla dans ses poches et en sortit un crayon et une vieille enveloppe. Tout en faisant rapidement des croquis, il commença :

— Vous devez savoir qu’un petit appareil volant, sans moyen de propulsion évident, vient me récupérer à intervalles réguliers et m’emmène jusqu’au vaisseau de Karellen. Il n’y a qu’une petite pièce et elle est totalement nue en dehors d’un divan et d’une table. En voici le plan approximatif.

Au fur et à mesure qu’il parlait, Stormgren avait l’impression que son esprit fonctionnait sur deux niveaux simultanément. D’un côté, il essayait de défier les hommes qui l’avaient capturé, mais de l’autre il espérait qu’ils l’aideraient à démêler le secret de Karellen. Ce n’était pas comme s’il trahissait le Superviseur, car il n’y avait rien là qu’il n’ait déjà raconté nombre de fois auparavant. Par ailleurs, l’idée que ces hommes pourraient faire du mal à Karellen, d’une manière ou d’une autre, relevait du fantastique.

La plupart du temps, c’était le Gallois qui menait l’interrogatoire. C’était fascinant d’observer cet esprit agile qui essayait une ouverture après l’autre, testait et rejetait toutes les théories que Stormgren avait, lui, abandonnées depuis longtemps. Bientôt, il se pencha en soupirant et celui qui écrivait en sténo reposa son stylet.

— Tout cela ne mène nulle part, dit-il avec résignation. Nous voulons plus de faits, ce qui veut dire de l’action, pas du raisonnement.

Ses yeux perçants regardèrent Stormgren d’un air pensif. Pendant quelque temps, il tapota nerveusement la table, premier signe d’indécision que Stormgren ait remarqué. Puis il poursuivit :

— Je suis quelque peu surpris, monsieur le Secrétaire, que vous n’ayez jamais fait le moindre effort pour en savoir plus long sur les Suzerains.

— Qu’est-ce que vous insinuez ? dit froidement Stormgren. Je vous ai dit que la pièce où je m’entretiens avec Karellen n’avait qu’une seule sortie et qu’elle menait au sas.

— Peut-être pourrait-on concevoir des instruments, réfléchit l’autre, qui nous apprendraient quelque chose. Je ne suis pas un homme de science, mais on peut considérer le problème. Si nous vous rendons votre liberté, accepteriez-vous de collaborer à ce plan ?

— Une fois pour toutes, dit Stormgren, furieux, que ma position soit parfaitement claire. Karellen œuvre pour l’unité du monde et je ne ferai rien pour aider ses ennemis. Je ne sais rien de son projet ultime, mais je sais qu’il est bon. Vous pouvez contrarier son plan, vous pouvez même en retarder l’échéance, mais cela ne fera aucune différence au bout du compte. Peut-être croyez-vous sincèrement à ce que vous faites. Je peux comprendre votre peur que les traditions et les cultures de petits pays soient balayées lorsque viendra l’État mondial. Mais vous avez tort ; il est vain de se cramponner au passé. Même avant que les Suzerains n’arrivent sur la Terre, l’État souverain était moribond. Personne ne peut le sauver maintenant et personne ne devrait essayer de le faire.

Il n’eut pas de réponse. L’homme en face de lui ne parlait et ne bougeait plus. Il restait assis les lèvres entrouvertes, les yeux vides, le regard aveugle. Autour de lui, les autres étaient tout aussi immobiles, figés dans des attitudes forcées, peu naturelles. Le souffle coupé, totalement horrifié, Stormgren se leva, se retourna et se dirigea vers la porte. Alors une voix brisa soudain le silence.

— C’était un très beau discours, Rikki. Je crois qu’on peut s’en aller maintenant.

— Karellen ! Dieu merci ! Mais qu’avez-vous fait ?

— Ne vous inquiétez pas. Ils vont bien. Appelez cela de la paralysie, si vous voulez, mais c’est plus subtil. Ils vivent simplement des milliers de fois plus lentement que la normale. Quand nous serons partis, ils ne sauront jamais ce qui leur est arrivé.

— Vous allez les laisser comme ça jusqu’à ce que la police arrive ?

— Non. J’ai une bien meilleure idée. Je les laisse partir.

Stormgren ressentit un soulagement illogique qu’il ne perdit pas son temps à analyser. Il jeta un dernier regard d’adieu à la petite pièce et à ses occupants figés. Joe était debout sur un pied, les yeux dans le vide, l’air bête. Soudain Stormgren éclata de rire et fouilla dans ses poches.

Sur une feuille de papier d’une propreté acceptable, il écrivit soigneusement :

 

« Banque de Manhattan,

Payez à Joe la somme de quinze dollars trente-cinq cents (15,35 $)

R. Stormgren »

 

Alors qu’il posait le bout de papier à côté du Polonais, la voix de Karellen demanda :

— Que faites-vous exactement ?

— Je paie une dette d’honneur, expliqua Stormgren. Les deux autres ont triché, mais je pense que Joe a été réglo.

L’esprit léger et d’humeur joyeuse, il marcha vers la porte.

— Faites encore cent mètres, dit la sphère qui parlait avec la voix de Karellen. Puis tournez à gauche et attendez d’autres instructions de ma part.

Stormgren se mit à courir, impatient, tout en ayant conscience qu’il était inutile de se presser. La sphère était en suspension dans le couloir et Stormgren supposa qu’elle générait le champ paralysant.

Une minute plus tard, il rencontra une deuxième sphère qui l’attendait à un croisement.

— Il vous reste encore huit cents mètres à faire, dit la voix. Restez à gauche jusqu’à notre prochaine rencontre.

Par six fois il rencontra des sphères sur sa route vers la sortie. D’abord il se demanda si, d’une certaine façon, le premier robot s’était déplacé devant lui. Puis il supposa qu’ils devaient se suivre en chaîne, constituant un circuit complet dans les profondeurs de la mine. À l’entrée, un groupe de gardiens formait une improbable nature morte, surveillé par un autre groupe de ces sphères omniprésentes. À flanc de coteau, à quelques mètres de là, se trouvait le petit appareil volant dans lequel Stormgren effectuait tous ses voyages pour rencontrer Karellen. Il resta là un moment, clignant des yeux dans la vive lumière du soleil. Alors qu’il montait dans le véhicule, il jeta un dernier coup d’œil vers l’entrée de la mine et les hommes figés aux alentours. Tout d’un coup, des sphères métalliques alignées surgirent de l’ouverture comme des boulets de canon argentés. Puis la porte se ferma derrière lui et avec un soupir de soulagement il se laissa aller sur la banquette qu’il connaissait si bien.

Pendant un moment, Stormgren attendit de retrouver son souffle, puis prononça uniquement deux syllabes, franches et directes :

— Eh bien ?

— Désolé de n’être pas venu plus tôt à votre secours. Mais vous verrez combien il était important d’attendre que tous les dirigeants soient réunis là.

— Voulez-vous dire par là, bredouilla Stormgren, que vous saviez où j’étais depuis le début ? Si j’avais pu penser…

— Doucement, répondit Karellen, laissez-moi au moins terminer mes explications.

— Il vaudrait mieux qu’elles soient bonnes, dit Stormgren d’un ton sinistre.

Il commençait à se demander s’il n’avait pas été qu’un simple appât dans un piège bien monté.

— Il y a quelque temps, j’ai mis un traceur sur vous, commença Karellen, et quoique vos amis passés aient eu raison de penser que je ne pouvais pas vous détecter sous terre, j’ai pu vous suivre à la trace jusqu’à ce qu’ils vous amènent à la mine. Ce transfert dans le tunnel était ingénieux, mais quand la première voiture a cessé de réagir, j’ai découvert le pot aux roses et pu vous relocaliser aussitôt. Ce ne fut plus alors qu’une question de temps. Je savais que dès qu’ils seraient sûrs que je vous avais perdu les dirigeants arriveraient et que je pourrais les prendre tous.

— Mais vous les laissez filer !

— Jusqu’à présent, dit Karellen, j’ignorais lesquels, parmi les deux milliards d’hommes sur cette planète, étaient à la tête de l’organisation. Maintenant que je les ai repérés, je peux suivre leurs mouvements n’importe où sur la Terre. C’est une bien meilleure idée que de les emprisonner. Ils sont effectivement neutralisés et ils le savent. (Son rire généreux retentit dans la petite pièce.) D’une certaine façon, toute cette histoire était une comédie, mais elle avait un but sérieux. Elle servira de leçon à d’autres conspirateurs éventuels.

Stormgren garda le silence pendant un moment. Il n’était pas complètement satisfait, mais il comprenait le point de vue de Karellen et sa colère diminuait.

— C’est dommage de m’avoir fait ça alors qu’il me reste si peu de semaines à mon poste, dit-il, mais à partir de maintenant je vais prendre un gardien à mon domicile. Ils peuvent très bien enlever Pieter la prochaine fois. Comment s’est-il débrouillé, au fait ? Est-ce que tout est en désordre, comme je m’y attends ?

— Vous allez être déçu d’apprendre combien votre absence a si peu compté. Je l’ai surveillé attentivement toute la semaine passée et j’ai volontairement évité de l’aider. D’une manière générale, il s’en est très bien sorti. Mais ce n’est pas l’homme qui convient pour vous remplacer.

— C’est une chance pour lui, dit Stormgren, encore un peu ennuyé. À part ça, avez-vous eu une réponse de votre supérieur sur… l’idée de vous montrer enfin à nous ? Je suis certain que c’est pour vos ennemis l’argument le plus fort. Ils n’ont pas cessé de me dire : « Nous ne ferons pas confiance aux Suzerains tant qu’ils ne se montreront pas. »

Karellen soupira.

— Non, je n’ai pas eu de consignes. Mais je sais très bien ce que sera la réponse.

Stormgren n’insista pas. Il l’aurait fait auparavant, mais pour la première fois l’ombre d’un plan lui était venu à l’esprit. Ce qu’il avait refusé de faire sous la contrainte, il pouvait cependant le tenter de son plein gré.

 

Pierre Duval ne manifesta aucune surprise quand Stormgren entra dans son bureau sans avoir été annoncé. C’était de vieux amis et il n’y avait rien d’inhabituel à ce que le Secrétaire général rende visite à titre personnel au chef du bureau scientifique. À coup sûr, Karellen n’y verrait rien d’anormal si le hasard voulait qu’il tourne son attention vers ce coin du monde.

Pendant un moment, les deux hommes parlèrent boulot et échangèrent des potins sur la politique. Puis, avec quelque hésitation, Stormgren en vint au fait. À mesure que son visiteur parlait, le vieux Français s’adossa à son siège et ses sourcils se levèrent progressivement, millimètre par millimètre, jusqu’à ce qu’ils se mêlent presque aux mèches de son front. À une ou deux reprises, il sembla sur le point de parler mais chaque fois se ravisa.

Quand Stormgren eut terminé, le savant parcourut avec des yeux inquiets tous les coins de la pièce.

— Tu crois qu’il écoutait ? dit-il.

— Je ne pense pas qu’il le puisse. Cet endroit est censé être protégé par un bouclier, non ? Karellen n’est pas magicien. Il sait où je suis, mais c’est tout.

— J’espère que tu as raison. À part ça, tu ne crois pas qu’on aura des ennuis lorsqu’il découvrira ce que tu essaies de faire ? Parce qu’il le découvrira, tu le sais.

— Je prendrai ce risque. Et puis nous nous entendons plutôt bien.

Le physicien tripota son crayon et resta un moment les yeux dans le vague.

— Un bien joli problème que voici ; il me plaît, dit-il simplement.

Puis il plongea le nez dans un tiroir et en sortit un gigantesque bloc-notes, le plus grand que Stormgren ait jamais vu.

— Bon, commença-t-il, griffonnant furieusement. Laisse-moi m’assurer que je dispose de toutes les données. Dis-moi tout ce que tu peux sur la pièce où vous avez vos entretiens. N’omets aucun détail, même s’il te semble sans importance.

À la fin, le Français étudia ses notes, le front plissé.

— C’est vraiment tout ce que tu peux me dire ?

— Oui.

Dépité, il renifla.

— Rien à dire sur l’éclairage ? Est-ce que tu es assis dans l’obscurité totale ? Et le chauffage, la ventilation… ?

Stormgren sourit de cet emportement, qui caractérisait bien son ami.

— Tout le plafond est lumineux, et pour autant que je sache l’air passe par la grille de communication. Je ne sais pas comment il sort. Le courant s’inverse peut-être par intervalles, mais je ne l’ai pas remarqué. Aucun signe de chauffage, mais la pièce est toujours à température normale. Quant à l’appareil qui m’amène jusqu’au vaisseau de Karellen, l’espace dans lequel je voyage est aussi impersonnel qu’une cage d’ascenseur.

Pendant plusieurs minutes, ce fut le silence, tandis que le physicien ornait méticuleusement son bloc-notes de minuscules gribouillages. Personne n’aurait pu imaginer que derrière ce front tranquille, presque lisse, le plus grand cerveau technique du monde travaillait avec la précision glaciale qui l’avait rendu célèbre.

Puis Duval hocha la tête de satisfaction, se pencha en avant et pointa son crayon vers Stormgren.

— Qu’est-ce qui te fait croire, Rikki, demanda-t-il, que l’écran visuel de Karellen, comme tu l’appelles, est vraiment tel qu’il le dit ? N’est-il pas beaucoup plus probable que ton « écran visuel » ne soit en réalité rien de plus compliqué qu’un miroir sans tain ?

Stormgren s’en voulait tellement que pendant un moment il resta silencieux, revenant sur le passé. Depuis le début, il n’avait jamais mis en doute ce que lui avait raconté Karellen. Pourtant, maintenant qu’il se remémorait tout ça… quand le Superviseur lui avait-il dit qu’il utilisait un système de télévision ? Cela lui avait simplement paru une évidence. Tout n’avait été que de la manipulation psychologique et il s’était complètement fait avoir. Il tenta de se consoler en se disant que, dans les mêmes circonstances, Duval aussi serait sans doute tombé dans le panneau.

— Si tu as raison, dit-il, tout ce qu’il me reste à faire, c’est de briser la vitre.

Duval soupira.

— Ah ! ces profanes qui n’y connaissent rien en technologie ! Crois-tu vraiment que cette vitre a de grandes chances d’être faite d’une matière qu’on peut briser sans employer des explosifs ? Et si tu y parvenais, penses-tu que Karellen respire à coup sûr le même air que nous ? Ce sera sympa pour vous deux s’il trouve son bonheur dans une atmosphère chlorée, non ?

Stormgren pâlit légèrement.

— Bon, d’accord. Qu’est-ce que tu suggères, toi ? demanda-t-il, un tantinet exaspéré.

— Je veux y réfléchir. Avant tout, il faut qu’on vérifie si ma théorie est exacte. Si oui, il faut qu’on découvre quelque chose sur la matière dont est fait cet écran. Je vais mettre quelques-uns de mes meilleurs assistants sur ce boulot. Par ailleurs, je suppose que tu as une mallette quand tu vas voir le Superviseur ? C’est celle qui est là ?

— Oui.

— Elle est plutôt petite. Tu peux t’en trouver une plus profonde de dix centimètres au moins et t’en servir à partir de maintenant afin qu’il s’habitue à la voir ?

— Très bien, dit Stormgren, dubitatif. Tu veux aussi que je cache sur moi un appareil à rayons X ?

Le physicien fit une grimace.

— Je ne sais pas encore, mais on trouvera une idée. Je te dirai de quoi il s’agit dans un mois environ.

Il eut un petit rire.

— Tu sais ce que tout ça me rappelle ?

— Oui, répondit tout de suite Stormgren, l’époque où tu fabriquais des postes de radios illicites pendant l’occupation allemande.

Duval eut l’air déçu.

— Bon, j’imagine que c’est moi qui t’en ai parlé une ou deux fois dans le passé.

 

Stormgren posa l’épais dossier manuscrit avec un soupir de soulagement.

— Dieu merci ! nous avons enfin réglé tout ça, dit-il. C’est drôle de penser que l’avenir de l’Europe tient dans ces quelques centaines de pages.

Le haut fonctionnaire glissa le dossier dans sa mallette, dont le dos n’était qu’à vingt centimètres du rectangle sombre de l’écran. De temps en temps, ses doigts jouaient nerveusement avec les serrures plus ou moins consciemment, mais il n’avait pas du tout l’intention de presser le bouton caché avant la fin de l’entretien. Il y avait des chances que quelque chose tourne mal, bien que Duval lui ait juré que Karellen ne s’apercevrait de rien ; on ne pouvait en être sûr.

— Donc, vous m’avez dit que vous aviez des nouvelles pour moi, poursuivit Stormgren avec un entrain à peine dissimulé. Est-ce que c’est…

— Oui, dit Karellen. J’ai reçu la décision du bureau politique il y a quelques heures et on m’a autorisé à faire une importante déclaration. Je ne pense pas que la Ligue de la liberté sera très enchantée, mais cela devrait aider à atténuer les tensions. Au fait, nous n’enregistrerons pas cette conversation.

» Vous m’avez souvent dit, Rikki, que, quelles que soient nos différences physiques, la race humaine s’habituerait vite à nous. Cela prouve votre manque d’imagination. Ce serait probablement vrai dans votre cas, mais il faut vous rappeler que la plus grande partie du monde est encore inculte, selon toutes les normes raisonnables, et criblée de préjugés et de superstitions qu’il faudra peut-être une centaine d’années pour éradiquer.

» Vous nous accorderez que nous connaissons assez bien la psychologie humaine. Nous savons à peu près exactement ce qui se passerait si nous nous révélions au monde à son stade actuel de développement. Je ne peux pas entrer dans les détails, même avec vous. Ainsi vous devez accepter mon analyse avec confiance. Nous pouvons toutefois vous faire cette promesse très ferme, qui devrait vous donner satisfaction : dans cinquante ans, c’est-à-dire deux générations, nous descendrons de nos vaisseaux et l’humanité nous verra enfin tels que nous sommes.

Stormgren resta silencieux pendant un moment. Il n’éprouvait pas vraiment la satisfaction qu’il aurait eue si Karellen lui avait fait cette promesse auparavant. En fait, il était quelque peu désorienté par sa réussite partielle et, l’espace d’un instant, cela ébranla sa détermination. La vérité viendrait avec le temps et toutes ces machinations étaient inutiles, voire imprudentes. S’il persévérait, c’était par égoïsme, parce qu’il ne serait plus là dans cinquante ans.

Karellen avait dû voir son hésitation car il poursuivit :

— Je suis navré que cela vous déçoive, mais au moins les problèmes politiques du futur proche ne seront pas de votre responsabilité. Vous pensez peut-être encore que nos peurs sont infondées, mais, croyez-moi, nous avons eu des preuves convaincantes des dangers encourus quand nous avons procédé autrement.

Stormgren se pencha en avant, respirant très fort.

— Je le savais ! Les hommes vous ont déjà vu !

— Je n’ai pas dit ça, répondit Karellen après une courte pause. Votre planète n’est pas la seule que nous avons supervisée.

Stormgren n’allait pas se laisser dissuader aussi facilement.

— De nombreuses légendes ont laissé entendre que la Terre avait été visitée par d’autres races dans le passé.

— Je sais. J’ai lu le rapport du département de recherche historique. Il fait de la Terre le carrefour de l’univers.

— Il a pu y avoir des visites dont vous ne savez rien, dit Stormgren, dans l’espoir qu’il morde à l’hameçon. Mais j’imagine que c’est peu probable puisque vous nous observez depuis des milliers d’années.

— Je le pense aussi, dit Karellen sèchement.

C’est alors que Stormgren prit sa décision.

— Karellen, dit-il brusquement, je rédigerai cette déclaration et vous l’enverrai pour approbation. Mais je me réserve le droit de continuer à vous harceler et, si l’occasion se présente, je ferai mon possible pour apprendre votre secret.

— J’en suis parfaitement conscient, répondit le Superviseur avec un léger gloussement.

— Et cela ne vous dérange pas ?

— Pas le moins du monde, à ceci près que j’exclus les bombes atomiques, les gaz toxiques ou toute autre chose qui pourrait nuire à notre amitié.

Stormgren se demanda si Karellen avait deviné quelque chose. Derrière le badinage du Superviseur il avait décelé une touche de compréhension, voire – qui sait ? – d’encouragement.

— Je suis heureux de l’apprendre, répondit Stormgren d’une voix aussi neutre que possible.

Il se leva, tout en refermant le couvercle de sa mallette. Il passa son doigt sur le loquet.

— Je vais rédiger ce communiqué tout de suite, répéta-t-il, et l’envoyer par le télétype plus tard dans la journée.

Tout en parlant, il pressa le bouton et comprit que toutes ses peurs avaient été sans fondement : Karellen n’avait pas des sens plus affinés que l’homme. Le Superviseur n’avait rien pu détecter, car rien n’avait changé dans sa voix quand il lui dit au revoir et prononça les mots habituels du code qui ouvrait la porte de la pièce.

Cependant, Stormgren eut l’impression d’être un voleur à l’étalage en présence du détective d’un grand magasin et eut un soupir de soulagement quand les portes du sas se fermèrent enfin derrière lui.

 

— Je conviens, dit van Ryberg, que certaines de mes théories n’étaient pas très brillantes. Mais dites-moi ce que vous pensez de celle-ci.

— Vous tenez vraiment à le savoir ?

Pieter ne sembla pas prêter attention à sa remarque.

— En fait, ce n’est pas moi qui en ai eu l’idée, dit-il avec modestie. Je l’ai prise dans une nouvelle de G.K. Chesterton. Et si les Suzerains cachaient le fait qu’ils n’avaient rien à cacher ?

— Ça m’a l’air un peu compliqué, dit Stormgren, intrigué malgré lui.

— Ce que je veux dire, continua van Ryberg, très excité, c’est que je pense que physiquement ce sont des êtres humains comme nous. Ils savent que nous accepterons d’être dominés par des créatures que nous croyons être… des non-humains superintelligents. Mais la race humaine étant ce qu’elle est, nous refuserons d’être dirigés par des créatures de la même espèce que nous.

— C’est très ingénieux, comme toutes vos théories, dit Stormgren. J’aimerais bien que vous leur donniez des numéros d’opus de sorte que je puisse m’y retrouver. J’objecterai à celle-ci que…

Mais à cet instant Alexander Wainwright entra.

Stormgren se demanda à quoi Wainwright pensait en ce moment. Il se demanda également si Wainwright avait eu quelque contact avec les hommes qui l’avaient kidnappé. Il en doutait, car il croyait que Wainwright était parfaitement sincère quand il disait désapprouver les méthodes violentes. Les extrémistes de son mouvement s’étaient complètement discrédités et pendant longtemps le monde n’entendrait plus parler d’eux.

Le chef de la Ligue de la liberté écouta en silence quand on lui lut le communiqué. Stormgren espérait qu’il appréciait ce geste, qui avait été l’idée de Karellen. Il ne faudrait pas douze heures pour que le reste du monde prît connaissance de la promesse qui venait d’être faite à leurs petits-enfants.

— Cinquante ans, dit Wainwright pensivement. L’attente sera longue.

— Pas pour Karellen, ni pour l’humanité, répondit Stormgren.

C’était seulement maintenant qu’il comprenait l’habileté de la solution des Suzerains. Cela leur donnait le temps de respirer, dont ils pensaient avoir besoin, et coupait l’herbe sous les pieds de la Ligue pour la liberté. Il ne pensa pas une minute que la Ligue capitulerait, mais sa position serait sérieusement affaiblie.

Wainwright en fut conscient lui aussi, tout comme il était conscient que Karellen devait l’observer, car il ne dit pas grand-chose et quitta la pièce aussi vite que possible. Stormgren savait qu’il ne le verrait plus au cours de son dernier trimestre à ce poste. La Ligue de la liberté pouvait encore causer des ennuis mais ce serait le problème de son successeur.

Il y avait des choses que seul le temps réussissait à guérir. On pouvait détruire les méchants mais on ne pouvait rien faire pour les gentils qui se laissaient duper.

 

— Voici ta mallette, dit Duval. Elle aussi bonne que neuve.

— Merci, répondit Stormgren, ne l’inspectant pas moins avec attention. Maintenant tu peux peut-être me dire où tout cela mène, et ce que nous allons faire à présent.

Le physicien semblait être plus intéressé par ses propres réflexions.

— Ce que je ne comprends pas, dit-il, c’est la facilité avec laquelle nous nous en sommes sortis. Si j’étais Kar…

— Mais tu ne l’es pas. Allons au fait, vieux. Qu’avons-nous vraiment découvert ?

Duval poussa devant lui un enregistrement photographique qui, pour Stormgren, ressemblait plutôt au tracé d’un petit séisme.

— Tu vois cette tache ?

— Oui. Qu’est-ce que c’est ?

— Ce n’est que Karellen en personne.

— Grands dieux ! tu en es sûr ?

— C’est facile à deviner. Il est assis, ou debout, ou je ne sais quoi, à environ deux mètres de l’autre côté de l’écran. Si la résolution avait été meilleure, on aurait même pu calculer sa taille.

Stormgren eut des sentiments mêlés en regardant la déflexion à peine visible de la trace. Jusqu’alors, on n’avait même pas eu la preuve que Karellen avait un corps matériel. Celle-ci était encore indirecte, mais il l’accepta sans sourciller.

La voix de Duval interrompit sa rêverie.

— Tu devrais comprendre, dit-il, qu’une véritable glace sans tain n’existe pas. On a découvert, en analysant les résultats, que l’écran de Karellen transmettait la lumière cent fois plus aisément dans un sens que dans l’autre.

Avec l’air d’un prestidigitateur qui sort des lapins de son chapeau, il fouilla dans son bureau et en tira un objet qui ressemblait à un pistolet au canon évasé et flexible. Pour Stormgren, cela ressemblait à un tromblon en plastique et il était incapable de deviner ce que c’était censé être.

Duval sourit ironiquement en le voyant si perplexe.

— Ce n’est pas aussi dangereux que cela en a l’air. Tout ce que tu as à faire, c’est de pousser le canon contre l’écran et de presser la détente. Cela produit un flash très puissant qui dure cinq secondes, un laps de temps qui te permettra de balayer toute la pièce de ton rayon. Tu auras un retour de lumière suffisant pour obtenir une bonne image.

— Cela ne fera pas de mal à Karellen ?

— Non, si tu vises bas et balaie vers le haut. Cela lui donnera le temps d’accommoder… Je suppose qu’il a des réflexes comme les nôtres et nous ne voulons pas l’aveugler.

Stormgren regarda l’arme, dubitatif, et la soupesa. Ces dernières semaines, sa conscience l’avait tourmenté. Karellen l’avait toujours traité avec une indéniable affection, malgré sa franchise dévastatrice de temps à autre, et, maintenant que leurs rencontres arrivaient à leur terme, il ne voulait pas faire quoi que ce soit qui abîmât leur relation. Mais le Superviseur avait été dûment averti et Stormgren était convaincu que, si on lui avait laissé le choix, Karellen se serait montré depuis longtemps. Maintenant quelqu’un prendrait la décision pour lui. Et quand leur dernière rencontre prendrait fin, Stormgren contemplerait le visage de Karellen.

Si Karellen avait un visage, bien sûr.

 

L’anxiété que Stormgren avait d’abord ressentie avait disparu depuis longtemps. Karellen faisait pratiquement toute la conversation, déroulant les longues phrases complexes qu’il adorait. Au début, cette faculté était apparue à Stormgren comme le plus extraordinaire et certainement le plus inattendu des talents de Karellen. Maintenant, elle ne semblait plus aussi merveilleuse, car il savait que, comme la plupart des capacités de Karellen, elle était le résultat d’une force purement intellectuelle et non d’un talent particulier.

Karellen avait largement le temps de faire de la belle composition littéraire quand il ralentissait ses pensées à l’allure du discours humain.

— Ne vous inquiétez pas, dit-il, pour la Ligue de la liberté. Elle se tient bien tranquille depuis un mois et même s’il est sûr qu’elle va se réveiller, elle n’est plus vraiment dangereuse. En effet, comme il est toujours précieux de savoir ce que font vos adversaires, la Ligue est une institution très utile. Si elle devait rencontrer des difficultés financières, je pourrais même la subventionner.

Stormgren avait souvent du mal à savoir quand Karellen plaisantait. Il garda une expression impavide.

— Très vite, continua le Superviseur, la Ligue perdra un autre de ses arguments les plus forts. Il y a eu un grand nombre de critiques, la plupart assez puériles, sur le rôle particulier que vous avez joué ces dernières années. Je l’ai trouvé très précieux aux premiers temps de mon administration, mais maintenant que le monde évolue selon la ligne que j’ai tracée, cela peut prendre fin. À l’avenir, toutes mes relations avec la Terre seront indirectes et la fonction du Secrétaire général peut redevenir ce qu’elle était censée être à l’origine.

» Pendant les cinquante prochaines années, il y aura de nombreuses crises, mais elles passeront. Au cours de la prochaine génération humaine, j’atteindrai le point le plus bas de ma popularité, car des projets doivent être mis à exécution qu’on ne peut pas vraiment expliquer à l’heure actuelle. On pourra même tenter de me détruire. Mais l’avenir se dessine de façon suffisamment claire et un jour toutes ces difficultés seront oubliées, même pour une race qui a une mémoire aussi longue que la vôtre.

 

Ces derniers mots furent prononcés avec une insistance si étrange que Stormgren se figea soudain sur son siège. Karellen ne faisait jamais de lapsus et même ses indiscrétions étaient calculées à la décimale près. Mais il ne restait pas de temps pour poser des questions – qui n’auraient certainement pas eu de réponses – avant que le Superviseur change de sujet.

— Vous m’avez souvent interrogé sur nos projets à long terme, poursuivit-il. La fondation de l’État mondial est, bien entendu, la première étape. Vous vivrez assez longtemps pour voir sa réussite, mais le changement se fera de manière si imperceptible que peu le remarqueront quand il sera accompli. Ensuite, il y aura une pause pendant trente ans, le temps que la nouvelle génération parvienne à maturité. Puis viendra le jour que nous avons promis. Je suis navré que vous ne puissiez être là.

Stormgren avait les yeux ouverts, mais son regard se perdait loin derrière la barrière sombre de l’écran. Il contemplait l’avenir, imaginant le jour qu’il ne verrait jamais.

— Ce jour-là, continua Karellen, l’esprit humain vivra une de ses très rares discontinuités psychologiques. Mais il ne sera fait aucun mal permanent et les hommes de ce siècle seront plus stables que leurs grands-pères. Nous aurons toujours fait partie de leur vie et, quand ils nous rencontreront, nous n’aurons pas l’air aussi… étranges… que nous le serions pour vous.

Stormgren n’avait jamais entendu Karellen d’une humeur aussi contemplative, mais il n’en fut pas surpris. Il ne pensait pas avoir découvert plus de quelques facettes seulement de la personnalité du Superviseur ; le vrai Karellen était inconnu et peut-être impossible à connaître pour des humains. Et une fois de plus, Stormgren eut le sentiment que les véritables intérêts de l’extraterrestre étaient ailleurs.

— Puis il y aura une autre pause, courte cette fois-là, car le monde commencera à s’impatienter. Les hommes voudront aller vers les étoiles, pour voir les autres mondes de l’univers et se joindre à nous dans notre tâche. Car cela ne fait que commencer. Jusqu’ici, pas même un millième des soleils de la galaxie ont été visités par les races dont nous connaissons l’existence. Un jour, Rikki, vos descendants dans leurs vaisseaux spatiaux apporteront la civilisation à des mondes qui sont mûrs pour la recevoir, exactement comme nous le faisons actuellement.

Karellen avait cessé de parler et Stormgren eut l’impression que le Superviseur l’observait intensément.

— C’est une grande vision, dit-il doucement. Vous l’apportez à tous vos mondes ?

— Oui, dit Karellen, à tous ceux qui peuvent la comprendre.

Venue de nulle part, une pensée curieusement dérangeante vint à l’esprit de Stormgren.

— Supposez, après tout, que votre expérience échoue avec l’homme ? Nous avons connu ce genre de choses dans nos relations avec d’autres races. Vous avez sûrement connu des échecs, vous aussi.

— Oui, dit Karellen, si doucement que Stormgren put à peine l’entendre. Nous avons subi des échecs.

— Et qu’est-ce que vous faites dans ce cas ?

— Nous attendons, puis nous réessayons.

Il y eut une pause d’environ dix secondes. Quand Karellen se remit à parler, ses paroles étaient étouffées et si inattendues que l’espace d’un instant Stormgren n’eut aucune réaction.

— Au revoir, Rikki !

Karellen lui avait joué un tour et c’était probablement trop tard. Stormgren ne resta paralysé qu’un court instant. Puis il sortit son pistolet-flash et le plaqua sur l’écran.

 

Était-ce un mensonge ? Qu’avait-il vraiment vu à ce moment-là ? Rien de plus, il en était certain, que ce que Karellen avait eu l’intention de lui montrer. Il était certain, mille fois certain, que le Superviseur connaissait son plan depuis le début et en avait prévu chaque instant.

Pourquoi, sinon, cet énorme fauteuil était-il déjà vide quand le cercle de lumière avait flamboyé au-dessus de lui ? Au même instant, il avait commencé à balancer son rayon de gauche à droite, mais c’était trop tard. La porte métallique, deux fois plus grande que celles à taille humaine, se fermait rapidement quand il la vit pour la première fois… Elle se fermait rapidement, mais pas assez, cependant.

Karellen lui avait fait confiance, n’avait pas voulu qu’il glisse dans le long soir de sa vie toujours hanté par un mystère qu’il ne pourrait jamais résoudre. Karellen n’avait pas osé défier le pouvoir inconnu qu’il servait – appartenaient-ils seulement à la même race ? – mais il avait fait son possible. Si Karellen Lui avait désobéi, Il ne pourrait jamais le prouver.

« Nous avons subi des échecs. »

Oui, Karellen, c’était vrai. Était-ce vous qui avez échoué, avant l’aube de l’histoire humaine ? Et même dans cinquante ans, pourrez-vous triompher du pouvoir de tous les mythes et légendes du monde ?

Stormgren savait pourtant qu’il n’y aurait pas de deuxième échec. Quand les deux races se rencontreraient de nouveau face à face, les Suzerains auraient gagné la confiance et l’amitié des hommes et pas même le choc de la reconnaissance ne pourrait défaire ce qui avait été fait.

Stormgren savait aussi que la dernière chose qu’il verrait jamais en fermant les yeux, tout au long de sa vie, serait cette porte qui se fermait rapidement et la longue queue noire qui disparaissait derrière elle.

Une très célèbre queue, et belle contre toute attente.

Une queue fourchue.

 

 

 


1. Roman réédité chez Milady. (NdE)
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